À PROPOS DE L’AUTRICE
Issue d’une grande famille irlando-italienne, Amanda Cinelli grandit dans la banlieue verdoyante de Dublin. Après s’être essayée à plusieurs carrières, elle trouve sa vocation d’autrice, en remportant un concours d’écriture grâce à son premier roman. Maman de trois petites filles, Amanda a des journées bien remplies : allers-retours à l’école, activités familiales et écriture de romances constituent son quotidien. Une routine qu’elle se considère comme incroyablement chanceuse de pouvoir appeler « son travail ».



1
« Il fera sa demande dans les prochains jours. »
Les paroles de son père résonnaient encore dans les oreilles d’Olivia. Après tout, ce n’était pas tous les jours que votre père vous informait que vous alliez épouser un parfait inconnu.
Mais il était vrai que son père était roi.
Et le roi estimait de toute évidence que le meilleur moment pour lui annoncer cette nouvelle était moins de trente secondes avant de la présenter à son fiancé. C’était un miracle si elle avait trouvé la force de saluer ce dernier avant de s’excuser et de s’éclipser. Chose à laquelle, en principe, une princesse n’était pas autorisée au cours d’une réception officielle. Surtout quand celle-ci était donnée en l’honneur du très estimé souverain d’un royaume lointain, censé par ailleurs devenir son époux. Mais c’était justement pour cette raison qu’elle avait besoin de s’isoler.
— Champagne, Votre Altesse ?
Elle s’arrêta et accepta en souriant la flûte que lui tendait un serveur. Un tout jeune homme dont les doigts tremblaient légèrement et qui semblait avoir du mal à maintenir son plateau en équilibre. Sans doute sortait-il tout juste de l’école.
— C’est la première fois que vous travaillez pour la Coupe de Monteverre ? demanda-t-elle tout en parcourant la salle de réception du regard à la recherche de l’issue la plus discrète.
— C’est la première fois que je travaille tout court, princesse… Je veux dire, Votre Altesse.
— Vous vous en sortez merveilleusement bien.
Elle adressa un nouveau sourire au jeune homme. Avec un peu de chance, ce compliment devrait l’aider à surmonter sa nervosité. Ça ne devait pas être facile de faire ses débuts au cours d’un événement qui rassemblait certaines des plus grandes fortunes et des plus grandes célébrités d’Europe.
— Merci, princesse Olivia… Je veux dire, Votre Altesse… Merci, bredouilla-t-il en s’inclinant gauchement avant de s’éloigner.
Elle soupira et but une gorgée de champagne. Elle aurait volontiers passé le reste de l’après-midi à bavarder avec cet adolescent pour éviter de penser à la très mauvaise surprise que venait de lui faire son père. Comme si ces réceptions officielles n’étaient déjà pas assez pénibles…
Jusque-là elle avait passé son temps à échanger les politesses d’usage avec les invités habituels. Ses parents, le roi Fabian et la reine Aurelia de Monteverre, se trouvaient sur la terrasse qui dominait l’hippodrome, entourés d’invités et de leurs gardes du corps. Elle était elle-même accompagnée de sa propre équipe de sécurité, dont les membres éparpillés autour d’elle ne parvenaient pas tout à fait à se fondre dans la foule.
La Coupe de Monteverre, qui durait une semaine et attirait un public prestigieux, était célèbre dans le monde entier pour son glamour. Les milliers de personnes qui y assistaient rivalisaient d’élégance, mais aucune tenue n’était plus scrutée ni commentée que la sienne. Ce matin elle avait passé trois heures entre les mains de son esthéticienne et de sa coiffeuse personnelles. Ses boucles cuivrées avaient été longuement lissées et son visage maquillé avec art.
Elle était saluée comme une beauté naturelle par le public, mais les efforts nécessaires pour se montrer à la hauteur de cette réputation n’avaient rien de naturel… Elle était un symbole – l’image de marque d’un pays –, et chacun de ses pas était suivi de près dans le monde entier.
Même sa sœur aînée, la princesse héritière Eleanor, ne faisait pas l’objet d’une telle attention. Peut-être parce qu’elle était déjà mariée. Les médias s’intéressaient beaucoup plus aux princesses célibataires qu’à celles déjà « prises ». Et il se trouvait que la benjamine faisait ses études à Londres, ce qui la mettait relativement à l’abri des projecteurs.
Il y avait cinq ans qu’Olivia monopolisait l’attention du public. Depuis qu’elle avait commencé à assumer son rôle officiel dans la vie du palais à l’âge de vingt et un ans. La pression ne lui pesait pas trop. Son éducation l’avait préparée à y faire face. Pourtant, rien ne lui donnait un plus grand sentiment de solitude que d’être entourée de centaines de personnes qui ne s’intéressaient qu’à son apparence.
Un fracas de verre brisé arracha Olivia à ses pensées. Elle se retourna et réprima un petit cri de compassion à la vue du jeune serveur qui venait de perdre l’équilibre avec son plateau.
— Espèce de petit crétin ! s’exclama un duc d’un certain âge, ami proche de son père, qui semblait la seule victime de l’incident.
Le sol était jonché d’éclats de cristal baignant dans une mare de champagne millésimé, et le serveur restait pétrifié.
— Renvoyez ce maladroit ! ajouta le duc, le visage écarlate et les yeux exorbités, tandis que sa femme s’efforçait de sécher sa chemise à l’aide d’une serviette.
Un garde du corps surgit de la foule et empoigna le jeune homme par les épaules.
— Arrêtez ! s’exclama Olivia en se précipitant vers eux.
« Une princesse ne doit jamais se mêler de ce genre de choses. » Ce reproche entendu plus d’une fois de la bouche de son père s’imposa à elle, mais elle l’ignora et fixa le garde avec toute l’autorité dont elle était capable.
— Il me semble qu’il y a un meilleur moyen de régler le problème, vous ne croyez pas ?
Se tournant vers le duc et son épouse, elle ajouta :
— Duque L’Arosa, ce jeune homme est un de mes amis. Il vous serait très reconnaissant de votre indulgence pour son premier jour de travail.
Le duc devint encore plus rouge et sa femme, beaucoup plus jeune que lui, s’agrippa à son bras avec un murmure réprobateur. Imperturbable, Olivia leur adressa son sourire le plus aimable, tandis que le garde lâchait le serveur. Évitant son regard, ce dernier ramassa son plateau et partit précipitamment en direction de la cuisine.
Olivia prit soudain conscience du silence qui régnait autour d’elle. Les membres de l’aristocratie monteverrienne et du gouvernement ayant assisté à la scène évitaient son regard avec autant de soin que le serveur, personne n’osant émettre le moindre commentaire au sujet d’un membre de la famille royale. Des frissons étranges qui couraient sur ses épaules nues la poussèrent à se retourner. Elle fut clouée sur place par le regard d’un homme qui se trouvait à l’autre bout de la salle.
Un homme très grand – plus grand que la plupart des autres invités. Sans doute était-ce pour cela qu’il avait attiré son attention. Embarrassée, elle voulut détourner les yeux, mais quelque chose l’en empêcha. La manière dont il l’observait. En tant que personnage public, elle avait l’habitude d’être dévisagée, bien sûr. Mais ce regard étincelant avait quelque chose d’impérieux. Ce qui était tout à fait inapproprié. Elle aurait dû être agacée. Et pourtant, la façon dont son cœur s’affolait sous ce regard insistant n’avait rien à voir avec de la contrariété. Pire encore, elle mourait d’envie de franchir la distance qui les séparait juste pour entendre la voix de l’inconnu. Elle arqua les sourcils en s’efforçant de prendre un air hautain, mais le sourire gourmand qu’elle reçut en réponse accéléra encore les battements de son cœur. Aucun homme ne l’avait jamais regardée de cette manière. Comme si elle était un plat appétissant qu’il aurait envie de goûter… Quelle idée ridicule ! Effarée par le tour que prenaient ses pensées, Olivia détourna les yeux. Et, quand elle finit par regarder de nouveau dans la direction de l’inconnu, il avait disparu.
Accrochant un sourire affable à ses lèvres, elle salua le duc et la duchesse d’un signe de tête avant de se diriger d’une démarche gracieuse vers la sortie. Ses gardes du corps la suivirent aussitôt en resserrant le cercle autour d’elle. Elle réprima un soupir exaspéré. Décidément, elle avait de plus en plus de mal à supporter les nouvelles mesures de sécurité ridicules que son père lui imposait depuis une semaine ! Aucun danger ne la menaçait. Elle n’avait pas besoin d’une garde renforcée.
— Je ne me sens pas très bien, annonça-t-elle aux gardes dès qu’ils se retrouvèrent dans le couloir. Je suppose qu’il est inutile que vous m’accompagniez aux toilettes ?
Comme prévu, ils se mirent à tousser d’un air gêné et se détournèrent pour la laisser entrer seule dans les luxueuses toilettes pour dames. Dès que la porte fut refermée, elle chercha une autre issue du regard et la trouva juste en face d’elle, à l’autre bout du vaste espace au décor somptueux avec ses grandes vasques en marbre et ses murs tapissés de miroirs. Un sourire triomphant étira ses lèvres. Il était parfois utile de se rebeller.
Roman Lazarov n’avait jamais été particulièrement à l’aise dans les réceptions de la haute société. C’était par pure curiosité qu’il avait accepté d’assister à la Coupe de Monteverre à l’invitation du cheikh du Zayyar, alors qu’il se trouvait déjà sur place. Les petits royaumes européens étaient l’un des rares marchés de niche que sa société de sécurité n’avait pas encore réussi à pénétrer, les monarchies ayant tendance à conserver leurs modes de fonctionnement traditionnels. Par ailleurs, les grandes fortunes de l’aristocratie éprouvaient un mépris certain pour les nouveaux riches russes.
Roman crispa les poings au souvenir de la scène à laquelle il venait d’assister, quelques minutes après son arrivée. Jamais il ne se sentait plus proche des gens d’origine modeste comme lui que lorsqu’il voyait un employé se faire humilier en public. Il y avait souvent quelque chose de très déplaisant chez les gens nés avec une cuillère en argent dans la bouche. Ils semblaient penser que le monde entier devait se plier à leur volonté et que tous ceux qui étaient moins riches qu’eux étaient également moins dignes d’estime. D’accord, c’était une généralisation. Cependant, il avait appris à ses dépens qu’elle était souvent fondée.
La rousse l’avait surpris. Elle appartenait de toute évidence à la haute société – ça se voyait à sa tenue. Diamants et soie. Il l’avait remarquée dès qu’il était entré dans la pièce. Elle se trouvait au centre, fière et distante, seule, avec à la main une flûte de champagne à laquelle elle semblait se raccrocher comme à une bouée de sauvetage. Et pourtant elle avait volé au secours du pauvre serveur.
Il aurait beaucoup aimé s’attarder dans cette réception huppée pour voir si Lady Flamboyante était à la hauteur de l’idée qu’il se faisait d’elle. Mais ce bref détour par l’hippodrome avait été une erreur. Après tout, quand on prévoyait de s’introduire par effraction dans un palais royal, le temps était un élément essentiel.
Roman aperçut enfin le haut mur d’enceinte du palais après le dernier coude du sentier envahi par la végétation. Ce n’était pas le chemin le plus aisé, mais vu ses intentions il pouvait difficilement arriver au palais par l’entrée principale. À part les bruits de la nature et le craquement des branches qu’il écartait sur son passage, la forêt était silencieuse. Il arriva au pied du mur de pierre médiéval. Celui-ci devait faire au moins cinq mètres de haut et trois mètres d’épaisseur. Très impressionnant et en principe impossible à escalader, surtout quand on n’était pas vêtu pour. Roman consulta sur sa montre connectée la carte qui devait le guider jusqu’au point d’accès.
Dans une autre vie, Roman Lazarov avait éprouvé du plaisir à enfreindre la loi. Contourner les systèmes de sécurité les plus sophistiqués avait été un jeu d’enfant pour un orphelin prêt à tout pour s’en sortir. Mais, à l’époque où il appartenait à la pègre de Saint-Pétersbourg, aucun palais royal n’avait jamais figuré sur sa liste d’exploits.
Cette période était révolue, et il avait réussi à amasser une fortune dont le jeune orphelin ambitieux qu’il avait été n’aurait jamais osé rêver. Pourtant, devant ce mur il ressentait tout à coup une certaine excitation. Le fait que ce petit exercice doive se dérouler en toute légalité n’enlevait rien à sa difficulté. Le palais disposait d’une garde d’une centaine d’hommes, et il n’avait rien d’autre à sa disposition qu’une carte électronique des souterrains du palais et ses deux mains.
À cette pensée, il eut un frisson. Oui, sans qu’il en ait conscience cette sensation lui avait manqué… Quand son ami Khal, le cheikh du Zayyar, lui avait dit qu’il avait un service à lui demander, il avait d’abord pensé qu’il s’agissait de lui trouver une nouvelle équipe de sécurité pour un voyage à l’étranger ou quelque chose du même genre. La sécurité de Khal était presque exclusivement assurée par sa société, le Groupe Lazarov, mais cette fois c’était une requête très particulière. Et très excitante. Il avait bien l’intention de savourer le plaisir qu’elle lui promettait. Quant à la question de savoir s’il pensait pouvoir réussir cette mission, elle l’avait fait éclater de rire au nez de son plus vieil ami.
Dans le domaine de la sécurité, Roman Lazarov ne connaissait pas l’échec.
Il trouva dans le sol la petite trappe qui constituait le point d’entrée le plus évident. Elle devait servir à fuir discrètement le palais en temps de guerre, des siècles auparavant. Il n’en avait pas cru ses yeux quand son équipe l’avait découverte sur un vieux plan. Cependant, pour une grille inutilisée depuis des siècles elle semblait bien lisse et brillante, songea-t-il en passant les doigts sur le métal.
Un bruit troubla soudain le silence, et il se figea. Retenant son souffle, il tendit l’oreille. Des pas légers, rapides, qui se rapprochaient… Quelqu’un d’assez petit, peut-être un enfant. Mais qui que ce soit, il ne pouvait pas se permettre d’être vu. Ce serait l’arrêt immédiat de cette mission. En quelques enjambées, Roman se mit à l’abri des regards sous les arbres.
Une silhouette émergea des buissons, à quelques mètres de lui. Petite, mince et indubitablement féminine. Elle marchait très vite. Si vite qu’il eut tout juste le temps de distinguer un manteau ample à capuche d’où dépassaient deux jambes bien galbées avant qu’elle disparaisse dans la trappe.
Roman plissa le front. Il n’était donc pas le seul à connaître cette entrée… Se remettant de sa surprise, il se précipita vers la trappe et s’y introduisit à son tour. L’échelle métallique, glissante à cause de l’humidité, aboutissait à un tunnel bétonné. De minces rayons de lumière provenant de conduits de ventilation trouaient l’obscurité à intervalles réguliers. Roman s’immobilisa et tendit l’oreille. Les pas de la femme, faiblement perceptibles loin devant lui, étaient toujours aussi rapides. Il se mit en marche, sourire aux lèvres. Il était venu ici aujourd’hui avec pour mission de démontrer les failles dans la sécurité du palais, et voilà qu’une preuve vivante s’offrait à lui sous la forme d’une véritable intruse. Ce monte-en-l’air en jupon allait être stoppé très brutalement dans son élan.
Olivia tenait ses chaussures d’une main et faisait glisser l’autre le long de la paroi du tunnel pour se maintenir en équilibre. Le sol humide était glissant sous ses pieds nus, un fait qui aurait dû dégoûter une jeune femme de son rang. Mais elle n’avait jamais vraiment compris le cliché de la « princesse délicate ». C’était dans les moments comme celui-ci, alors qu’elle venait de s’échapper d’une réception officielle depuis seulement une heure, qu’elle se sentait vraiment vivante.
Sa disparition devait avoir été remarquée à présent, mais elle n’éprouvait aucun remords. Si sa présence à la Coupe de Monteverre avait été requise, c’était en raison de la visite du cheikh Khalil al-Rhas du Zayyar. L’homme qu’elle était censée épouser, comme venait de le lui apprendre son père. Olivia s’immobilisa un instant, terriblement oppressée pour la deuxième fois en quelques heures. Il lui avait présenté ça comme son « devoir de princesse royale ». C’était beaucoup trop tôt ! Elle n’avait que vingt-six ans ! Elle n’était pas encore prête pour ce genre de devoir.
Elle savait depuis toujours que la tradition octroyait à son père le droit de choisir le mari de ses filles, mais elle espérait qu’elle ne serait jamais concernée par une coutume aussi archaïque. Cet espoir venait d’être réduit à néant. Le cheikh allait faire sa demande officielle d’un jour à l’autre, avant de repartir. Olivia appuya brièvement le front contre la paroi du tunnel. Le grand froid qui l’avait envahie dès que son père lui avait annoncé la nouvelle la pénétrait jusqu’aux os. Elle avait l’impression qu’elle ne pourrait plus jamais se réchauffer.
« Quelle comédienne ! » La voix moqueuse de Cressida résonna dans son esprit.
Sa sœur cadette avait toujours été une présence calme et équilibrée dans sa vie. Mais, depuis cinq ans, Cress était partie étudier en Angleterre. Il ne se passait pas une journée sans qu’elle pense à elle. N’ayant qu’un an d’écart, elles étaient un peu comme des jumelles. Cress saurait exactement quoi lui dire pour l’apaiser un peu. C’était sûr.
Le tunnel avançait tout droit suivant la limite sud du palais. Elle eut l’impression de mettre un temps infini à parcourir le kilomètre qui la séparait de l’escalier. Elle monta ce dernier dans le noir, se fiant à sa mémoire pour retrouver l’entrée dissimulée dans le mur. Elle pressa une pierre qui faisait légèrement saillie. Un panneau coulissant s’ouvrit, et elle se faufila par l’ouverture. Le décor crème et or de son dressing offrait un contraste saisissant avec l’obscurité du tunnel. Elle poussa un profond soupir et referma la porte secrète.
Mais son soulagement fut de courte durée. Alertée par un bruit inattendu, elle se figea. Des pas dans le tunnel ? C’était impossible. En quinze ans, elle n’avait jamais rencontré personne dedans. Elle n’avait même pas parlé à ses sœurs de son existence. Elle rouvrit le panneau coulissant et descendit jusqu’à la petite plate-forme située quelques marches plus bas pour scruter l’obscurité. Un des gardes l’aurait-il suivie ? Le bruit de pas s’interrompit brusquement, remplacé par un silence sinistre. Elle retint son souffle. Compta jusqu’à dix. Puis expira lentement en maudissant son imagination débridée. Au bout d’un moment, le silence du tunnel avait un effet déstabilisant. Elle était visiblement en train de perdre la tête.
Elle se tourna pour regagner son appartement. Et se heurta à un mur de muscles. Un mur chaud qui sentait le bois de santal et le pin. Des mains puissantes – masculines sans aucun doute possible – se refermèrent sur ses bras et la firent pivoter vers le mur. Alors que son assaillant lui mettait les bras derrière le dos, elle donna instinctivement un coup de tête en arrière dans l’espoir d’atteindre son nez. Même les princesses recevaient des cours d’autodéfense.
— Vous avez de la ressource, à ce que je vois.
La voix profonde trancha brusquement avec le silence, rendue encore plus menaçante par un accent prononcé. Ce n’était pas un garde du palais… Essayant en vain de se libérer de ces poignes d’acier, Olivia tourna la tête pour tenter de distinguer dans le noir le visage de l’inconnu, ou un uniforme, un insigne, quelque chose qui lui permettrait de l’identifier et de comprendre ce qu’il faisait là. S’il y avait une chose qu’elle avait retenue des conseils des gardes en cas d’enlèvement, c’était « Ne pas prononcer un seul mot. »
L’inconnu pressa quelque chose à son poignet – une montre ? – et pointa un faible rayon de lumière vers ses pieds nus et le bas du manteau qu’elle avait pris au hasard dans le vestiaire de l’hippodrome avant de s’enfuir. Dans sa robe de cocktail en soie jaune citron elle aurait été très vite repérée. Elle tourna de nouveau la tête et entrevit une carrure imposante avant que l’inconnu les plonge de nouveau dans l’obscurité.
— Vous n’avez pas la tenue idéale pour pouvoir prendre la fuite rapidement, commenta-t-il avec une perplexité manifeste.
Elle faillit pouffer. Elle faillit seulement. Se retrouver prisonnière d’un colosse la privait de sa capacité à toujours voir les choses du bon côté. Quels avantages pouvait présenter un kidnapping quand on en était la victime ? Elle ne voyait pas. Il allait sans doute demander une rançon. Combien valait sa vie ? Il fallait espérer que son prix n’était pas trop élevé. Le royaume était déjà au bord de la faillite…
Elle tressaillit. La main de l’homme venait de se glisser sous son aisselle gauche.
— Ne me touchez pas ! s’exclama-t-elle en se cabrant.
— Vous ne courez aucun danger de ma part. Je dois juste m’assurer que c’est réciproque.
Il y avait une telle autorité dans cette voix grave qu’elle s’immobilisa. Elle déglutit péniblement tandis que l’inconnu la palpait jusqu’à la hanche et mettait la main dans sa poche avant de recommencer de l’autre côté. Il cherchait une arme, comprit-elle subitement. À son grand dam, un frisson la parcourut alors qu’il poursuivait son inspection en tâtant son buste juste sous ses seins. S’il y avait une situation dans laquelle il n’y avait aucune raison d’être excitée par le contact d’un homme, c’était bien celle-ci. Et pourtant… Quand une main se posa sur sa cuisse, elle se débattit. À la fois choquée par l’audace de l’inconnu et embarrassée par les sensations que ce geste déclenchait dans tout son corps.
— Vous croyez vraiment que je cache une arme dans mes dessous ?
L’homme s’éclaircit la voix.
— Je sais d’expérience qu’il y a des gens capables de cacher des armes dans les endroits les plus ridicules. Les femmes en particulier ont tendance à faire preuve d’une certaine… créativité.
— Ne posez plus les mains sur moi !
Il resta silencieux et, pendant un moment, seul le bruit de leurs respirations troubla le silence. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était encore plus grave et son accent plus prononcé.
— Dites-moi qui vous êtes et pourquoi vous tentez d’entrer par effraction dans le palais.
Elle réfléchit un instant. Il ne l’avait pas reconnue… Si c’était un kidnappeur, il devait connaître le visage des membres de la famille royale, mais il faisait sombre… Que faire ? Inutile de crier. D’ici personne ne pourrait l’entendre. Il fallait absolument qu’elle parvienne à s’échapper. Elle leva la tête, mais l’inconnu l’imita et il vit l’ouverture, qui se distinguait tout juste dans l’obscurité.
— Vous avez réussi à trouver une entrée, apparemment, dit-il d’un ton surpris. Eh bien, allons voir ce que vous êtes venue chercher.
L’agrippant par le bras, il l’obligea à le suivre, et quelques instants plus tard ils étaient dans son dressing. Déglutissant péniblement elle fouilla la pièce du regard, mais elle savait déjà qu’elle était vide et qu’elle le resterait encore un bon moment, ses femmes de chambre la croyant à l’hippodrome. Si elle s’était doutée qu’en prenant la fuite elle ferait pénétrer un intrus au cœur du palais… Levant la tête vers l’inconnu, elle le regarda pour la première fois dans la lumière et faillit laisser échapper une exclamation de surprise.
— C’est vous…
L’homme de l’hippodrome. Qui semblait aussi stupéfait qu’elle… De près il paraissait encore plus grand. Alors qu’elle mesurait un mètre soixante, il la dépassait d’au moins trente centimètres. Et il était visiblement très athlétique. Tous les cours d’autodéfense du monde ne lui seraient d’aucune utilité contre un tel colosse. Cheveux châtain foncé, yeux gris et visage taillé à la serpe. Sa beauté avait quelque chose de sauvage, et il se dégageait de lui une énergie intense. Il ressemblait à un guerrier arrivant tout droit du champ de bataille.
Sa grand-mère lui avait toujours dit qu’elle regardait trop de films… Elle n’avait pas tort. Malgré le danger, voilà qu’elle commençait à fantasmer sur son ravisseur !
— Vous avez d’autres talents que celui de voler au secours des serveurs, je vois, commenta-t-il d’un ton narquois.
Elle resta silencieuse. Plus elle en dirait, plus il risquerait de deviner son identité, qu’il ignorait visiblement. Elle jeta un coup d’œil furtif vers sa gauche. Si seulement elle trouvait quelque chose qui puisse lui servir d’arme…
— Nous sommes dans l’aile ouest, reprit-il en promenant le regard autour de lui. Dans l’un des appartements royaux. Comment avez-vous découvert le passage secret ?
Les yeux baissés sur ses pieds nus, elle se contenta de hausser les épaules et s’écarta légèrement de lui pendant qu’il regardait ailleurs.
— Je vous ai vue entrer par la trappe. Vous saviez exactement ce que vous faisiez. Comme en ce moment…
Il la saisit par le bras pour l’empêcher de s’écarter davantage. Ce fut plus fort qu’elle. Elle laissa échapper un juron en catalan. Un mot qui ferait rougir son père s’il l’entendait. L’inconnu eut un sourire menaçant.
— Nous n’arriverons à rien si vous refusez de parler. Que faites-vous ici ? insista-t-il en l’obligeant à s’asseoir sur une chaise, dos à sa coiffeuse.
Il n’aurait pas pu choisir meilleur emplacement… Elle se pencha en arrière sous prétexte d’étirer ses bras endoloris.
— Je pourrais vous retourner la question.
— C’est très simple. Je suis ici pour décourager les gens comme vous, répondit-il en croisant les bras.
— Les gens comme moi ? répéta-t-elle le cœur battant en promenant une main sous la coiffeuse, où était dissimulé un bouton d’alarme.
Pourvu qu’il ne la voie pas… Elle sentit une petite bosse et appuya dessus. Rien. Aucune sirène, aucune lumière clignotante… Au moment où elle s’apprêtait à faire une deuxième tentative, il la saisit par le coude.
— Posez vos mains bien en vue sur vos genoux.
Il promena sur elle un regard appréciateur, et elle fut envahie par une vive chaleur.
— Je ne sais pas pour qui vous me prenez, mais je peux vous dire que vous vous trompez complètement.
Il eut un sourire carnassier qui lui donna la chair de poule.
— Qui que vous soyez, ma belle, je pense que vous êtes beaucoup plus forte et dangereuse que vous ne le paraissez.
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— Vous semblez expert en la matière.
Les yeux turquoise de l’inconnue brillaient dans son visage pâle. Roman la considéra avec perplexité.
— Je lis dans vos yeux que vous êtes inquiète, et pourtant vous vous moquez de moi.
— Vous êtes si arrogant que vous le méritez bien.
Il réprima un rire de dérision. Il venait de capturer une voleuse au sein même du palais et il appréciait leurs échanges verbaux au point de ne pas avoir encore pris de décision à son sujet. Il ne pouvait pas aller trouver le roi pour lui offrir ce cadeau. Problème numéro un, le roi était absent du palais aujourd’hui, comme le reste de la famille royale. Problème numéro deux, les membres de la Garde royale ne le connaissaient pas et ils n’étaient pas informés de sa mission. Ils n’avaient aucune raison de ne pas le prendre pour un criminel du même acabit que cette rousse moqueuse qui le regardait comme si elle rêvait de lui arracher les yeux.
Il fallait appeler Khal pour l’informer que leur plan était soumis à un léger imprévu. Ce qui n’était pas très grave. Bien au contraire. Non seulement il avait identifié une faille dans la sécurité du palais, mais il avait une cambrioleuse à livrer à la Garde royale. Succès complet.
Alors pourquoi la perspective de livrer cette femme le perturbait-elle ?
Il devait sa réussite professionnelle à son instinct. Or ce dernier lui disait que quelque chose clochait. Que cette femme n’était pas ce qu’elle semblait être.
— Vous êtes sans doute la voleuse la plus distinguée que j’aie jamais rencontrée, déclara-t-il. Vous travaillez toujours nu-pieds ou bien est-ce une exception ?
Elle le foudroya du regard.
— Vous pensez que c’est dans mes habitudes de faire ça ?
— Corrigez-moi, demanda-t-il en soutenant son regard jusqu’à ce qu’elle le détourne.
— Ne me regardez pas comme ça.
Elle croisa les jambes, et ce fut à son tour de détourner les yeux, plus troublé qu’il ne l’aurait voulu. Avait-il déjà vu des jambes aussi sublimes ? Il n’en avait pas le souvenir. Et cette peau crémeuse… Il s’éclaircit la voix.
— L’observation fait partie de mon métier. Vous-même, vous devriez la pratiquer. Ça vous éviterait d’être surprise, la prochaine fois.
Elle se redressa sur son siège en arquant les sourcils.
— Vous êtes une autorité en matière de cambriolage ?
— Le fait que vous soyez arrivée la première prouve que non.
— Oh ! je vois. Vous êtes vexé d’avoir été battu par une femme. Cette fouille au corps c’était une revanche pour apaiser votre amour-propre blessé.
— Je ne suis pas obtus au point de croire que vous ne représentez aucun danger pour moi parce que vous êtes une femme. C’est uniquement pour ça que je vous ai fouillée. Pour m’éviter toute mauvaise surprise. Que vous ayez interprété ça autrement en dit long sur la piètre opinion que vous avez des hommes. Croyez-moi, l’évaluation des risques c’est mon domaine. Les femmes ne sont pas forcément destinées à se soumettre aux hommes. Je le sais d’expérience. J’ai entraîné des femmes et je les ai vues terrasser des hommes deux fois plus grands qu’elles sans verser une goutte de sueur.
— Vous entraînez des femmes ? À devenir… voleuses ? s’exclama-t-elle d’un air incrédule. Qui êtes-vous donc ?
Il rit et ne chercha pas à la détromper.
— Disons que je suis la dernière personne à rencontrer quand vous êtes en train de commettre un cambriolage. Pas seulement ici, dans ce palais. N’importe où. Je sais comment fonctionne le cerveau des criminels. C’est ma spécialité.
— Donc, si je suis une criminelle, vous devez savoir ce que je pense en ce moment ? demanda-t-elle en jetant un regard furtif vers la porte.
Il se tint sur le qui-vive.
— J’essaye. Et je peux vous faciliter les choses si vous m’y aidez. Dites-moi votre nom.
— Non.
Tout en elle indiquait qu’elle était de plus en plus nerveuse. Le risque de fuite était flagrant… À peine cette pensée eut-elle traversé l’esprit de Roman que l’inconnue bondit de sa chaise. Elle fut si rapide qu’il mit une demi-seconde à réagir. Elle eut le temps de faire quelques pas avant qu’il la bloque en refermant les bras autour de sa taille. Il la serra étroitement contre lui tandis qu’elle se débattait.
— S’il vous plaît… Lâchez-moi.
La peur qui transperçait dans sa voix le surprit, et il éprouva presque des remords. Mais pas question de la lâcher avant d’avoir un autre moyen de l’immobiliser.
— Je voudrais vous aider, mais vous me rendez la tâche très difficile. Vous en êtes consciente ?
Il lui immobilisa les bras tout en s’efforçant d’ignorer le délicieux parfum de vanille qui émanait de ses cheveux.
— Pourquoi ? Pourquoi m’aideriez-vous, étant donné ce que vous pensez de moi ?
— Parce que je crois aux secondes chances, répliqua-t-il, étonné par cette réponse non préméditée. On a toujours le choix… Même quand ça paraît impossible.
Une ombre étrange passa sur le visage de la jeune femme. Sa respiration était hachée, mais elle avait arrêté de se débattre. Elle détourna les yeux, l’air à la fois triste et résolu.
— Je ne suis pas qui vous croyez.
Au même instant un poids énorme s’abattit sur les épaules de Roman, et une voix masculine hurla en catalan. Roman leva les mains d’un geste qu’il espérait apaisant.
— J’ai une autorisation. Le roi sait que je suis ici.
On lui fit mettre brutalement les mains dans le dos, et des menottes se refermèrent sur ses poignets. Il réprima un rire de dérision tandis qu’un second garde se dressait devant lui.
— Vous allez le regretter.
Ils ne parlaient sans doute pas anglais, songea-t-il alors que les deux gardes le mettaient à terre. Le front contre le tapis, il jeta un coup d’œil sur le côté et vit apparaître une paire de pieds nus juste à côté de lui. Des pieds délicats aux ongles vernis de rouge et décorés d’une marguerite. La jeune femme parla en catalan d’une voix à la fois anxieuse et étrangement autoritaire. Un des deux gardes répondit par deux mots qui le glacèrent.
— Si, princesa.
Sa Majesté le roi Fabian de Monteverre se leva lorsque Olivia entra dans le salon privé, flanquée de deux membres de la Garde royale.
— Tu ne pouvais pas choisir un autre jour pour jouer une fois de plus la fille de l’air, Libby ? demanda-t-il d’un air furieux tout en faisant signe aux gardes de les laisser seuls.
Assise dans un fauteuil, la reine Aurelia regardait dans le vide. Silencieuse comme à son habitude.
— Et vous, où étiez-vous ? s’exclama Olivia. Ça fait des heures que vous avez été avertis de la présence d’un intrus.
— Et, bien sûr, tu aurais voulu que nous quittions la réception ? Franchement, Libby…
Le roi secoua la tête et prit le verre de cristal qu’il avait à portée de main pour boire une gorgée de whisky.
Olivia déglutit péniblement. Son père était le seul à continuer à l’appeler Libby. Elle avait l’impression d’avoir cinq ans et d’être sermonnée pour avoir tenté de chaparder du chocolat dans les cuisines. Mais elle n’était plus une enfant et elle en avait assez d’être traitée comme telle.
— J’ai été attaquée. Un homme m’a retenue en otage dans mon dressing. Et pourtant, on m’a laissée seule pendant cinq heures dans mon appartement.
— Le problème a été résolu. C’était un simple malentendu.
Son père évita son regard.
— Il vaut mieux oublier l’incident.
Olivia suffoqua d’indignation. Oublier ce qui venait de se passer ? Elle ouvrit la bouche pour protester, puis la referma sans avoir trouvé les mots appropriés.
— Ton absence a été remarquée par le cheikh Khalil, reprit son père d’un ton réprobateur.
— Comme je viens de le dire, j’étais retenue contre mon gré dans mon dressing par un dangereux intrus !
Elle inspira profondément et jeta un coup d’œil à sa mère, dont le visage n’exprimait rien sinon un désintérêt total.
— Suis-je devenue folle ? Ou bien vous moquez-vous vraiment l’un et l’autre de ce qui s’est passé ?
— Je comprends que ça ait pu te paraître… inquiétant, commenta le roi.
— Inquiétant ? C’est loin de décrire ce que j’ai ressenti ! Comment pouvez-vous être aussi calmes, tous les deux ? s’exclama-t-elle avec incrédulité.
Que fallait-il faire pour qu’ils réagissent ? Se précipiter sur son père pour cribler son torse de coups de poing ? Renverser le verre de sa mère ? Elle en mourait d’envie, en tout cas. Son père ne devrait-il pas être outré que la sécurité de sa fille ait été menacée à l’intérieur même du palais ? À moins que…
— Que veux-tu dire par « malentendu » ?
Son père soupira.
— Libby…
— Arrête de me traiter comme une gamine et explique-moi ce qui se passe ! Tu étais au courant de la présence de cet homme ?
— Eh bien… Pas directement, non.
— Indirectement, donc. Tu savais que quelqu’un s’introduirait ici aujourd’hui ? Dans ton palais ?
Le roi Fabian se dirigea vers la fenêtre.
— L’homme que tu as rencontré est Roman Lazarov, créateur du Groupe Lazarov, une société de sécurité internationale. C’est un ami proche du cheikh Khalil, et j’ai reçu l’assurance que c’était le meilleur dans son domaine. Mais, après la pagaille qu’il a semée aujourd’hui, je ne sais plus quoi penser.
Il se retourna vers elle avec un petit rire confus qui s’éteignit dès qu’il lut l’effarement sur son visage.
— Ne me regarde pas comme ça. C’était un présent du cheikh Khalil. J’ai trouvé très attentionné de sa part de vouloir renforcer ta sécurité.
La migraine guettait Olivia. Elle ferma les yeux. Comment son père pouvait-il se moquer à ce point de ce que ressentait sa fille ?
— Non, père. Moi, je trouve ça terriblement indélicat. Et très intrusif.
Elle inspira profondément pour tenter de se calmer.
— C’est la goutte qui fait déborder le vase après une longue série de choses que j’ai préféré ignorer depuis que tu as commencé à faire vaguement allusion à un éventuel mariage. Je ne suis pas une tête de bétail qu’on enferme dans un enclos.
Il soupira.
— Comme d’habitude, tu dramatises.
— Pas du tout. Quelqu’un m’a-t-il consultée avant l’annulation de tous mes galas de bienfaisance ? Ai-je été prévenue que j’allais avoir cinq gardes du corps supplémentaires ?
Elle secoua la tête en crispant les poings.
— Et aujourd’hui, m’as-tu demandé mon avis avant d’envoyer un mercenaire dans ma chambre ? J’ai failli mourir de peur. Je ne me sentirai plus jamais en sécurité !
— Lazarov devait juste essayer de pénétrer dans ton appartement pour vérifier s’il y avait des failles dans les mesures de protection te concernant. De toute façon, tu étais censée te trouver à l’hippodrome avec ton fiancé.
À ce mot, la détresse d’Olivia s’accrut encore.
— Je n’ai toujours pas donné mon accord à ce mariage. Jusqu’à aujourd’hui, je n’imaginais pas que tu l’envisageais sérieusement ! Et c’est comme ça que le cheikh cherche à m’être agréable ?
Elle pinça les lèvres. Il fallait dire clairement à son père qu’elle n’était pas d’accord. Qu’elle ne voulait pas de ce mariage. Ni de tout le reste…
— Olivia, nous en avons déjà discuté. Je t’ai expliqué pourquoi ce mariage est indispensable.
— Oui, tu m’as dit que cette alliance serait très bénéfique à l’avenir du royaume. Mais… Et moi ?
Son père arqua les sourcils.
— Tu serviras ton royaume.
— Je ne vois pas pourquoi je devrais me marier avec un parfait inconnu pour servir Monteverre. Je fais du bon travail avec la fondation de Mimi. C’est une façon de servir le royaume.
— Ta grand-mère et sa fichue fondation…
Le roi termina son verre de whisky.
— Tu crois qu’apprendre à lire à une poignée d’enfants en haillons sert le royaume ?
— La solidarité n’est pas qu’une question d’argent ! C’est Mimi qui me l’a appris. Elle disait qu’il était très important de donner aux jeunes les outils nécessaires pour qu’ils puissent s’en sortir. Elle a toujours agi dans ce sens et elle était très aimée dans le royaume.
— Ah oui, l’éternellement parfaite reine Miranda ! Ma mère consacrait tellement de temps à ses œuvres caritatives qu’elle ne s’apercevait même pas que l’économie de son pays était en train de s’effondrer. Tu ne le vois donc pas, fille stupide ? Sans ce mariage nous courons à la ruine.
Olivia ouvrit la bouche pour protester, mais le regard noir de son père la réduisit au silence.
— Grâce au cheikh, le royaume du Zayyar connaît une période de grande prospérité. Cet homme est un génie de l’économie. En revanche, la réalité sociale du pays l’empêche d’être pleinement accepté par les Occidentaux. Pour parler crûment, il a besoin de notre influence politique, et nous avons besoin de son argent.
Olivia se mordit la lèvre. Combien valait-elle ? Il était tentant de poser la question, étant donné que son père était prêt à l’échanger contre de l’argent…
— Le cheikh Khalil est en mesure de rendre à Monteverre sa splendeur passée, poursuivit le roi. C’est une chose que tu souhaites pour notre peuple, je suppose ? À quoi bon savoir lire s’ils n’ont pas les moyens de se nourrir ?
Elle n’avait jamais entendu son père parler avec une telle franchise. Elle savait que Monteverre se trouvait dans une situation difficile. Une série de mauvaises décisions gouvernementales et de faillites bancaires avaient creusé le déficit, et la dette publique atteignait un niveau record. Beaucoup de jeunes émigraient pour tenter leur chance sous d’autres cieux. Le pays connaissait une véritable hémorragie, et apparemment ce cheikh offrait un garrot efficace pour l’arrêter. Au prix d’un mariage arrangé…
— Mettre l’avenir économique d’un pays entier entre les mains d’un seul homme ? Ça paraît un peu… imprudent. Il doit bien y avoir un autre moyen que ce mariage…
— Non, coupa le roi d’un ton vif. Il n’est pas question de revenir là-dessus. Je ne veux plus entendre un seul mot à ce sujet.
Jamais elle n’avait vu son père avec les yeux aussi cernés. Comme s’il n’avait pas eu une vraie nuit de sommeil depuis des mois…
— L’existence privilégiée dont tu bénéficies depuis ta naissance, tu la dois à ta qualité de princesse, poursuivit-il. Tu n’as pas besoin de travailler pour gagner ta vie. Tout ce qu’on te demande c’est d’être élégante et de saluer la foule de la main. Rien de cela ne changera. Ta vie continuera comme avant, mais en tant que reine du Zayyar, précisa le roi en souriant, comme s’il lui faisait un superbe cadeau. C’est ton devoir, Olivia. Envers Monteverre. Ça n’a rien à voir avec toi.
Elle fut envahie par un grand froid. Être une Sandoval impliquait-il vraiment de sacrifier sa vie personnelle pour le bien du royaume ? En tant que deuxième fille, elle avait longtemps cru naïvement qu’elle jouirait d’une plus grande liberté que sa sœur aînée dans son choix de vie. Elle n’était pas la première dans l’ordre de succession au trône de Monteverre. Elle s’était toujours réjouie de ne pas avoir cette responsabilité écrasante.
— La reine du Zayyar…
La voix mélodique de sa mère, qui semblait d’une sérénité absurde, interrompit les pensées d’Olivia.
— On se croirait dans un film…
— Je ne sais même pas où se trouve le Zayyar, déclara Olivia d’une voix étranglée.
— Quelque part au bord du golfe Persique, répliqua la reine Aurelia en faisant tourner le verre qu’elle tenait à la main. Il y a un célèbre hôtel en forme de voilier là-bas.
— Ça, c’est à Dubaï, rectifia le roi en roulant les yeux. Le Zayyar est situé entre le désert et la mer d’Arabie. Les paysages sont magnifiques. C’est un pays qui va te plaire, tu verras, Olivia.
— Merci pour l’argumentaire, père.
Olivia soupira et jeta un coup d’œil à sa mère, dont le regard était perdu du côté de la cheminée vide. Il était dans ses habitudes de siroter un verre de cognac en début d’après-midi et, à sa connaissance, personne n’avait jamais manifesté la moindre inquiétude à ce sujet. Les enfants Sandoval avaient toujours su implicitement que leur mère et leur père faisaient tous les deux ce qui leur plaisait et que ça ne changerait jamais. Ils n’appréciaient pas les remarques personnelles. Olivia leva les yeux vers le plafond, accablée par le sentiment de fatigue intense qui accompagnait chacune des réunions avec ses parents. Parce que leurs rencontres n’étaient jamais rien d’autre que cela. Des réunions.
— Le cheikh Khalil voulait juste s’assurer que tu étais en parfaite sécurité, Libby. Tu ne trouves pas ça romantique ? demanda son père. Je sais que tu as tendance à être sentimentale.
Il regarda son épouse, mais elle avait les yeux perdus dans le vague. L’air dédaigneux il se détourna et prit sa veste sur le dos d’un fauteuil. Le cœur d’Olivia se serra. C’était douloureux de constater que le mariage de ses parents faisait naufrage. Il lui restait des souvenirs fugaces d’une époque où ils semblaient éperdument amoureux et où le royaume de Monteverre était un modèle de culture et de prospérité. Aujourd’hui, ils étaient rongés par le ressentiment et les soucis.
— Père…
Olivia prit une profonde inspiration.
— Tout ça est un peu trop rapide. Si je pouvais avoir un peu de temps pour…
— Pourquoi crois-tu que le cheikh a entrepris ce voyage ? Il avait prévu de te demander en mariage cet après-midi, afin que l’annonce officielle de vos fiançailles ait lieu avant son départ.
Olivia fut prise de panique.
— Il… Il ne peut pas faire ça !
— Oh ! si. Et tu devrais lui être reconnaissante de sa patience.
La colère subite qui altérait la voix de son père fit reculer Olivia d’un pas. Il ajouta d’un ton plus conciliant :
— Ne vois-tu pas que ton rôle est essentiel ? Que ta position te donne du pouvoir ?
— Du pouvoir ?
Les épaules d’Olivia s’affaissèrent. Tout son corps lui semblait soudain incroyablement lourd. « Les femmes ne sont pas forcément destinées à se soumettre aux hommes. » Ces paroles – ses paroles – avaient éveillé en elle des résonances profondes.
Roman Lazarov.
Elle se mordit la lèvre. Pendant un moment elle avait regretté de l’avoir fait capturer. Il lui avait paru un ardent défenseur de l’autonomie des femmes. Quelle naïveté ! En réalité il était comme les autres. Sa mission était de s’assurer qu’elle était bien enfermée dans sa cage. Qu’elle n’avait aucune chance de se libérer.
Avec un sourire crispé, le roi Fabian remit sa veste et jeta un coup d’œil à ses boutons de manchette en diamants. Puis il s’avança vers elle.
— Demain, tu déjeuneras en tête à tête avec le cheikh Khalil.
Il lui pressa doucement l’épaule.
— Je sais que tu lui donneras la réponse qu’il attend. Je suis fier de la femme très belle que tu es devenue.
Olivia ferma les yeux. Il ne fallait pas qu’il voie ses larmes. Elle hocha la tête, le cœur lourd, et fut soulagée quand il eut disparu laissant derrière lui une odeur de cigare. Comment pouvait-il être fier de la femme qu’elle était devenue alors qu’elle ne savait pas elle-même qui elle était ?
— Je ne peux pas faire ça, murmura-t-elle en nourrissant l’espoir que sa mère se tourne vers elle.
Si seulement elle pouvait la prendre dans ses bras et l’écouter… L’embrasser sur le front en lui disant que tout allait s’arranger… Mais il n’y avait aucune chance, elle le savait. Elle ne se souvenait pas d’avoir été une seule fois dans les bras de sa mère et, même si c’était déjà arrivé, cette femme qui avait tout d’un fantôme vivant n’était pas réellement sa mère.
Olivia resta immobile un long moment, laissant les larmes ruisseler sur ses joues et mouiller l’encolure de sa robe. Puis elle finit par s’essuyer le visage et par fuir l’insupportable silence. Dans les longs couloirs des appartements privés, les gardes feignirent de ne pas remarquer ses larmes. Elle sortit dans le parc et aspira de grandes bouffées d’air frais. Il y avait très longtemps qu’elle n’avait pas pleuré. Depuis les funérailles de sa grand-mère, dix ans plus tôt. Pleurer ne servait à rien puisque son avenir était déjà planifié.
Elle s’assit sur un banc
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